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FRENCH. 
ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 
(Monsieur Jourdain, le maître de musique, le maître à danser.) 
Monsieur Jourdain. Voilà qui n'est point sot. Ah! les menuets sont ma 
danse ; et je veux que vous me le voyiez danser. Allons, mon maître. 
Le maître à danser. Un chapeau, monsieur, s'il vous plaît. 
(Monsieur Jourdain va prendre le chapeau de son laquais et le met par-dessus son 
bonnet de nuit. Son maître lui prend les mains et le fait danser sur un air de menuet 
qu'il chante.) 

La, la, la, la, la, la, 

La, la, la, la, la, la, la, 

La, la, la, la, la, la, 

La, la, la, la, la, la, 

La, la, la, la, la. 

En cadence, s'il vous plaît. 

La, la, la, la, la. 
La jambe droite. 

La, la, la. 
Ne remuez point la tête. 

La, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 
Vos deux bras sont estropiés. 

La, la, la, la. 
Tournez la pointe du pied en dehors. 

La, la, la. 
Monsieur Jourdain. Hé ! 

Le maître de musique. Voilà qui est le mieux du monde. 
Monsieur Jourdain. A propos, apprenez-moi comme il faut faire une 
révérence pour saluer une marquise ; j'en aurai besoin tantôt. 
Le maître à danser. Une révérence pour saluer une marquise ! 
Monsieur Jourdain. Oui, une marquise qui s'appelle Dorimène. 
Le maître à danser. Donnez- moi la main. 

Monsieur Jourdain. Non, vous n'avez qu'à faire, je le retiendrai bien. 
Le maître à danser. Si vous voulez la saluer avec beaucoup de respect, il 
faut faire d'abord une révérence en arrière, puis marcher vers elle avec trois 
révérences en avant, et à la dernière vous baisser jusqu'à ses genoux. 

Monsieur Jourdain. Faites un peu. (Après que le maître à danser a 
fait trois révérences.) Bon. 
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SCÈNE II. 
(Monsieur Jourdain, le maître de musique, le maitre à danser, un laquais.) 
Un laquais. Monsieur, voilà votre maître d'armes qui est là. 
Monsieur Jourdain. Dis-lui qu'il entre pour me donner leçon. (Au 
maître de musique et au maître à danser.) Je veux que vous me voyiez faire. 

scène m. 

(Monsieur Jourdain, un maître d'armes, le maître de musique, le maître à danser, 
un laquais, tenant deux fleurets.) 

Le maître d'armes (après avoir pris les deux fleurets de la main du 
laquais, et en avoir présenté un à monsieur Jourdain). Allons, monsieur, la 
révérence. Votre corps droit, un peu penché sur la cuisse gauche. Les- 
jambes point tant écartées. Vos pieds sur une même ligne. Votre poignet 
à l'opposite de votre hanche. La pointe de votre épée vis-à-vis de votre 
épaule. Le bras pas tout à fait si étendu. La main gauche à la hauteur de 
l'œil. L'épaule gauche plus carrée. La tête droite. Le regard assuré. 
Avancez. Le corps ferme. Touchez-moi l'épée de quarte, et achevez de 
même. Une, deux. Remettez-vous. Redoublez de pied ferme. Une, 
deux. Un saut en arrière. Quand vous portez la botte, monsieur, il faut que 
l'épée parte la première, et que le corps soit bien effacé. Une, deux. Allons, 
touchez-moi l'épée de tierce, et achevez de même. Avancez. Le corps 
ferme. Avancez. Partez de là. Une, deux. Remettez-vous. Redoublez. 
Une, deux. Un saut en arrière. En garde, monsieur, en garde, . 

(Le maître d'armes lui pousse deux ou trois bottes, en lui disant : En garde.) 

Monsieur Jourdain. Hé ! 

Le maître de musique. Vous faites des merveilles. 

Le maître d'armes. Je vous l'ai déjà dit, tout le secret des armes ne- 
consiste qu'en deux choses : à donner et à ne point recevoir. 

Monsieur Jourdain. De cette façon donc, un homme, sans avoir du cœur,, 
est sûr de tuer son homme et de n'être point tué ? 

Le maître d'armes. Sans doute. N'en vîtes-vous pas la démonstration ?" 

Monsieur Jourdain. Oui. 

Le maître d'armes. Et c'est en quoi l'on voit de quelle considération 
nous autres nous devons être dans un État, et combien la science des armes 
l'emporte hautement sur toute les autres sciences inutiles, comme la danse, 
la musique, la ... . 

Le maître à danser. Tout beau ! monsieur le. tireur d'armes ; ne parlez de 
la danse qu'avec respect. 

Le maître de musique. Apprenez, je vous prie, à mieux traiter l'excel- 
lence de la musique. 

SCÈNE IV. 

(Un maître de philosophie, monsieur Jourdain, le maître de musique, le maître à 
danser, le maître d'armes, un laquais.) 
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Monsieur Jourdain. Hola! monsieur le philosophe, vous arrivez tout à 
propos avec votre philosophie. Venez un peu mettre la paix entre ces per- 
sonnes-ci. 

Le maître de philosophie. Venons à notre leçon. Que voulez-vous 
apprendre ? 

Monsienr Jourdain. Tout ce que je pourrai : car j'ai toutes les envies 
du monde d'être savant ; et j'enrage que mon père et ma mère ne m'aient 
pas fait bien étudier dans toutes les sciences quand j'étais jeune. 

Le maître de philosophie. Ce sentiment est raisonnable ; nam, sine doc- 
trina, vita est quasi mortis imago. Vous entendez cela, et vous savez le latin, 
sans doute ? 

Monsieur Jourdain. Oui : mais faites comme si je ne le savais pas ; expli- 
quez moi ce que cela veut dire. 

Le maître de philosophie. Cela veut dire que, sans la science, la vie est 
presque une image de la mort. 

Monsieur Jourdain. Ce latin-là a raison. 

Le maître de philosophie. N'avez-vous point quelques principes, quel- 
ques commencements des sciences ? 

Monsieur Jourdain. Oh ! oui. Je sais lire et écrire. 

Le maître de philosophie. Par où vous plaît-il que nous commencions ? 
Voulez-vous que je vous apprenne la logique ? 

Monsieur Jourdain. Qu'est-ce que c'est que cette logique ? 

Le maître de philosophie . C'est elle qui enseigne les trois opérations de 
l'esprit. 

Monsieur Jourdain. Qui sont-elles, ces trois opérations de l'esprit ? 

Le maître de philosophie. La première, la seconde, et la troisième. La 
première est de bien concevoir, par le moyen des universaux ; la seconde, de 
bien juger, par le moyen des catégories ; et la troisième, de bien tirer une 
conséquence, par le moyen des figures, Barbara, celarent, Darii, ferio, bara- 
lipton, etc. 

Monsieur Jourdain. Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs. Cette 
logique-là ne me revient point. Apprenons autre chose qui soit plus joli. 

Le maître de philosophie. Voulez-vous apprendre la morale ? 

Monsieur Jourdain. La morale ? 

Le maître de philosophie. Oui. 

Monsieur Jourdain. Qu'est-ce qu'elle dit, cette morale ? 

Le maître de philosophie. Elle traite de la félicité ; enseigne aux hommes 
à modérer leurs passions, et ... . 

Monsieur Jourdain, Non, laissons cela : je suis bilieux comme tous les 
diables, et il n'y -a. morale qui tienne ; je me veux mettre en colère. 

Le maître de philosophie. Est-ce la physique que vous voulez apprendre ? 

Monsieur Jourdain. Qu'est-ce qu'elle chante, cette physique ? 

Le maître de philosophie. La physique est celle qui explique les prin- 
cipes des choses naturelles et les propriétés des corps ; qui discourt de la 
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nature des éléments, des métaux, des minéraux, des pierres, des plantes et 
des animaux, et nous enseigne les causes de tous les météores, l'arc-en-ciel, 
les feux volants, les comètes, les éclairs, le tonnerre, la foudre, la pluie, la 
neige, la grêle, les vents et les tourbillons. 

Monsieur Jourdain. Il y a trop de tintamarre là-dedans, trop de brouil- 
lamini. 

Le maître de philosophie. Que voulez-vous donc que je vous apprenne ? 

Monsieur Jourdain. Apprenez-moi l'orthographe. 

Le maître de philosophie. Très volontiers. 

Monsieur Jourdain. Après, vous m'apprendrez l'almanach, pour savoir 
quand il y a de la lune, et quand il n'y en a point, 

Le maître de philosophie. Soit. Pour bien suivre votre pensée, et traiter 
cette matière en philosophe, il faut commencer, selon l'ordre des choses, 
par une exacte connaissance de la nature dés lettres et de la différente 
manière de les prononcer toutes. Et là-dessus j'ai à vous dire que les lettres 
sont divisées en voyelles, ainsi dites voyelles parcequ'elles expriment les voix; 
et en consonnes, ainsi appelées consonnes parcequ'elles sonnent avec les 
voyelles et ne font que marquer les diverses articulations des voix. Il y a 
cinq voyelles ou voix, A, E, I, O, U. 

Monsieur Jourdain. J'entends tout cela. 

Le maître de philosophie. La voix A se forme en ouvrant fort la 
bouche : A. 

Monsieur Jourdain. A, A. Oui. 

Le maître de philosophie. La voix E se forme en rapprochant la mâchoire 
d'en bas de celle d'en haut : A, E. 

Monsieur Jourdain. A, E, A, E. Ma foi, oui. Ah ! que cela est beau ! 

Le maître de philosophie. Et la voix I, en rapprochant encore davan- 
tage les mâchoires l'une de l'autre, et écartant les deux coins de la bouche 
vers les oreilles : A, E, I. 

Monsieur Jourdain. A, E, I, I, I, I. Cela est vrai. Vive la science ! 

Le maître de philosophie. La voix O se forme en rouvrant les mâchoires 
et rapprochant les lèvres par les deux coins, le haut et le bas : O. 

Monsieur Jourdain. O, O. 11 n'y a rien de plus juste. A, E, I, O ; I, O. 
Cela est admirable ! I, O ; I, O. 

Le maître de philosophie. L'ouverture de la bouche fait justement comme 
un petit rond qui représente un O. 

Monsieur Jourdain. O, O, O. Vous avez raison. O. Ah! la belle chose 
que de savoir quelque chose ! 

Le maître de philosophie. La voix U se forme en rapprochant les dents 
sans les joindre entièrement, en allongeant les deux lèvres en dehors, les 
approchant aussi l'une de l'autre, sans les joindre tout à fait : U. 

Monsieur Jourdain. U, U. Il n'y a rien de plus véritable. U. 

Le maître de philosophie. Vos deux lèvres s'allongent comme si vous 
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faisiez la moue ; d'où vient que, si vous la voulez faire à quelqu'un, et vous 
moquer de lui, vous ne sauriez dire que U. 

Monsieur Jourdain. U, U. Cela est vrai. Ah ! que n'ai-je étudié plus 
tôt pour savoir tout cela ! 

Le maître de philosophie. Demain, nous verrons les autres lettres, qui 
sont les consonnes. 

Monsieur Jourdain. Je vous remercie de tout mon cœur, et je vous prie 
de venir demain de bonne heure. 

Le maître de philosophie. Je n'y manquerai pas. 

(Des éclats de rire, des bravos, ce sont fait entendre de tous les côtés.) 

Le comte de Frontenac. On se croirait au royaume des lys. 

FIRST READING LESSON. 
LETTRE DU PÈRE MARQUETTE. 

(Le départ. Les peuples de la folle avoine. Ce que c'est que la folle 
avoine.) 

Le jour de l'Immaculée Conception de la Ste. Vierge M. 
Joliet arriva avec les ordres de M. le comte de Frontenac, notre 
gouverneur, et de M. Talon, notre intendant, pour faire avec 
moi la découverte de la grande rivière appelée par les sauvages 
Mississippi, qui conduit au Nouveau Mexique. 

Nous ne fûmes pas longtemps à préparer notre équipage ; du 
blé d'Inde avec quelque viande boucanée furent toutes nos 
provisions, avec lesquelles nous nous embarquâmes sur deux 
canots d'écorce, M. Joliet et moi avec cinq hommes, bien résolus 
à tout faire et à tout souffrir pour une si glorieuse entreprise. 

Nous partîmes le 17 jour de mai 1673 de la mission de St. 
Ignace à Michilimackinac. 

La première nation que nous rencontrâmes fut celle de la 
folle avoine. 

La folle avoine dont ils portent le nom, parcequ'elle se trouve 
sur leurs terres, est une sorte d'herbe qui croît naturellement 
dans les petites rivières dont le fond est de vase, et dans les 
lieux marécageux : elle est bien semblable à la folle avoine qui 
croît parmi nos blés. Les épis sont sur des tuyeaux noués 
d'espace en espace, ils sortent de l'eau vers le mois de juin, et 
vont toujours montant jusqu'à ce qu'ils surnagent de deux pieds 
environ. Le grain n'est pas plus gros que celui de nos avoines, 
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mais il est une fois plus long, aussi la farine en est-elle plus 
abondante. 

Dans le mois de septembre, qui est le temps propre pour 
cette récolte, ils vont en canot au travers de ce champs de folle 
avoine, ils en secouent les épis dans le canot à mesure qu'ils 
avancent ; le grain tombe aisément s'il est mûr, et en peu de 
temps ils en font leur provision. 

Pour le nettoyer de la paille et le dépouiller d'une pellicule 
dans laquelle il est enfermé, ils le mettent sécher à la fumée, sur 
un gril de bois sous lequel ils entretiennent un petit feu, pendant 
quelques jours, et lorsque l'avoine est bien sèche ils la mettent 
dans une peau en forme de pouche, laquelle ils enfoncent dans 
un trou fait à ce dessein en terre ; puis ils la pillent avec les 
pieds, tant et si fortement que le grain, s 'étant séparé de la paille, 
ils le vannent très aisément, après quoi ils le pillent pour le 
réduire en farine, ou même sans être pillé ils le font cuire dans 
l'eau, qu'ils assaisonnent avec de la graisse ; et de cette façon on 
trouve la folle avoine presque aussi délicate qu'est le riz, quand 
on n'y met pas de meilleur assaisonnement. 

Après avoir prié Dieu et avoir donné quelques instructions 
à la nation de la folle avoine, nous nous séparons d'eux et nous 
arrivâmes peu de temps après dans le fond de la baie des Puants, 1 
ou la baie salée, ainsi appelée par cette nation. 

Nous quittâmes cette baie pour entrer dans la rivière qui s'y 
décharge ; elle est très belle en son embouchure et coule douce- 
ment ; elle est pleine d'outardes, de canards, de cercelles et 
d'autres oiseaux qui y sont attirés par la folle avoine. 

Quand on a un peu avancé dans cette rivière, on la trouve 
très difficile, tant à cause des courants que des roches affilées, 
qui coupent les canots et les pieds de ceux qui sont obligés de 
les traîner quand les eaux sont basses. 

•Une quantité de vase et de boue se rencontre dans cette baie, d'où s'élèvent con- 
tinuellement de méchantes vapeurs. 



